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- 1 -
Parce qu’il ne l’aimait pas, et qu’il n’éprouvait aucune attirance pour elle, Lauryn Lowes ferait une parfaite épouse.
Comment pourrait-il l’aimer, d’ailleurs ? songea Adam. Il la connaissait à peine.
Leurs rencontres bihebdomadaires, depuis qu’il l’avait embauchée, sept mois plus tôt, ne lui avaient jamais laissé le temps d’avoir une discussion un tant soit peu personnelle. Lauryn travaillait dans son night-club le jour, et lui travaillait la nuit, quand l’Estate était ouvert. Il savait très peu de choses sur elle, hormis ce qu’il avait lu sur son C.V.
On frappa à la porte, et la femme qui occupait ses pensées apparut.
— Vous vouliez me voir ?
— Entrez, Lauryn. Fermez la porte et asseyez-vous.
Elle obtempéra, et s’installa dans le fauteuil face au bureau.
Selon l’avocat d’Adam, qui se trouvait aussi être son meilleur ami, Lauryn était la candidate idéale pour ce mariage. Or, Adam avait toute confiance dans le jugement de son avocat.
Le fauteuil de cuir d’Adam grinça tandis qu’il reculait pour se faire sa propre opinion. Lauryn n’était pas vilaine. Elle était juste terne. Jamais de maquillage. Des cheveux blond clair qu’elle coiffait invariablement en chignon strict. C’était une femme intelligente, travailleuse et autonome. Sinon, il ne l’aurait jamais engagée pour gérer les comptes de plusieurs millions de dollars de son night-club.
— Est-ce qu’il y a un problème ? s’enquit-elle. Ce n’est pas notre jour de réunion habituel.
Lauryn ajusta ses lunettes d’écaille, et de ses doigts fins et dépourvus de bijoux, lissa la longue jupe de son austère tailleur bleu marine.
Jamais il n’avait remarqué ses mains auparavant. Sans doute parce qu’il n’avait jamais imaginé ces mains en train de le toucher. Le caresser. Ses ongles courts et sans vernis étaient loin des griffes laquées que ses conquêtes préférées arboraient.
En plus d’une manucure, elle devrait changer de garde-robe pour pouvoir jouer les parfaites épouses. Peut-être porter des lentilles de contact. A vrai dire, il lui faudrait plutôt un relooking total. Sinon, personne ne croirait qu’il l’avait choisie elle, alors que nombre de top-modèles et de célébrités fréquentaient l’Estate, et son lit…
De fait, il disposait d’un large choix de prétendantes. Seulement, elles n’avaient pas le style pour cette mission. Le Conseil le considérait déjà comme un play-boy invétéré, alors épouser son équivalent féminin n’aiderait pas sa cause. Lauryn, elle, était loin d’être une noceuse. Si elle avait fréquenté quelqu’un ces derniers mois, personne parmi ses employés n’était au courant — il s’était renseigné. Discrètement, bien sûr.
Elle s’agita dans son fauteuil, lui rappelant qu’il n’avait pas répondu à sa question. Il y avait autre chose qu’il avait toujours admiré chez elle, c’était sa capacité à garder le silence.
— Tout va bien, Lauryn. En fait, j’aimerais vous offrir une augmentation, et une sorte de… promotion.
Il ponctua sa phrase par un sourire qui se voulait rassurant. Cherchait-il à la rassurer elle ou à se rassurer lui-même ?
Oh, il avait des réserves à propos de ce plan. Il n’avait que trente ans, et il adorait sa vie de célibataire. Entre l’exemple du mariage bancal de ses parents et ses safaris nocturnes au club, en quête d’aventures sans lendemain, il n’avait jamais projeté de se marier, pour aucune raison, mais il ne voyait pas d’autre façon d’atteindre ses objectifs que de se passer la corde au cou.
Il voulait jouer un plus grand rôle dans la compagnie familiale, et il n’y avait qu’une seule façon, en dehors de tuer ses deux frères aînés, pour y arriver. Il devait gagner leur respect. Leur père était mort de façon inattendue en juin, et maintenant, on était le premier novembre, et Parker et Stephen n’avaient toujours pas donné à Adam plus de responsabilités dans la Garrison, Inc., le groupe familial. Car ils ne le prenaient pas au sérieux, songea-t-il, la frustration lui brûlant l’estomac.
Lauryn fronça ses sourcils bien dessinés.
— Je ne saisis pas. Je suis la seule comptable de l’Estate. Comment pourrais-je obtenir une promotion ? Envisagez-vous d’engager une assistante pour m’aider ? Je vous assure, monsieur Garrison, je peux assumer la charge de travail.
— Adam, corrigea-t-il pour la énième fois.
Lauryn n’était jamais décontractée avec lui. En fait, elle semblait même tendue, et il se demandait bien pourquoi. En général, les gens — les femmes en particulier — l’appréciaient. Nombre de chroniqueurs avaient même mis la popularité de l’Estate sur le compte de son charme personnel. Il savait comment séduire ses clients, comment les mettre à l’aise et leur donner envie de revenir.
Bien sûr, il n’avait jamais tenté de séduire Lauryn Lowes. Elle était son employée, et la frontière employeur-employé était une ligne qu’il ne franchissait jamais. Excepté aujourd’hui.
— Le président du Miami Business Council prend sa retraite l’année prochaine. Comme vous le savez peut-être, c’est un groupe très conservateur.
Elle acquiesça d’un hochement de tête.
— Je suis un de ses membres actifs depuis des années, mais le Conseil n’est pas disposé à envisager qu’un célibataire — surtout quand il dirige un sulfureux night-club de South Beach — soit président, même s’il est très qualifié.
— Vous voulez vous présenter au poste de président ? Vous ?
La surprise dans sa voix fut comme du sel sur une blessure fraîche.
— Oui. Et la seule façon pour moi d’avoir une chance dans cette nomination, c’est de devenir le type stable et rangé qu’ils recherchent. Je ne laisserai pas tomber l’Estate. Ce qui signifie que je dois me trouver une épouse.
Lauryn semblait de plus en plus décontenancée.
— Qu’est-ce que ça a à voir avec moi ?
— Vous êtes la candidate idéale.
Elle cligna des yeux. Une fois, puis deux, puis trois.
— Pour devenir votre femme ?
— C’est ça.
Elle recula sur sa chaise, la posture encore plus raide qu’à son habitude. Après quelques instants, un sourire incertain passa sur ses lèvres.
— Je… je… Vous plaisantez, n’est-ce pas ?
Jolies lèvres, remarqua-t-il. Rose pâle. Sans maquillage. Sans injections de collagène. Naturelles.
Voilà le mot pour décrire Lauryn. Naturelle.
Dommage qu’il faille changer ça.
— Non, je suis très sérieux.
Il se pencha en avant et sortit le dossier concernant cette fusion de la pile posée sur le côté de son bureau.
— Brandon Washington — mon avocat, vous vous souvenez — a rédigé les documents nécessaires. Je vous paierai cinq cent mille dollars par an pour deux années, plus vos dépenses, dans une limite raisonnable. Ensuite, nous divorcerons tranquillement. Nous signerons un contrat de mariage et un accord prénuptial. Ce qui est à vous reste à vous, y compris tous les cadeaux que je pourrais vous faire. Ce qui est à moi reste à moi.
Sortant les documents concernés, il les fit glisser vers elle. Elle resta immobile.
— Vous pouvez bien sûr les faire relire par votre propre avocat.
Serrant les bras du fauteuil, elle regarda les papiers comme s’ils pouvaient la mordre.
— Vous vous attendez vraiment à ce que j’accepte cette… proposition ?
— Vous serez payée un million de dollars à ne rien faire durant deux ans. Pourquoi n’accepteriez-vous pas ?
— Parce que je ne vous aime pas ?
Sa réticence le surprit. Il connaissait plusieurs dizaines de femmes qui sauteraient sur l’occasion, mais elles n’étaient pas celles qu’il lui fallait.
— Je ne vous aime pas non plus, mais c’est une association avantageuse pour tous les deux, et une transaction parfaitement équitable. Vous emménagerez dans mon loft, et je vous achèterai une nouvelle voiture. Peut-être une berline, ou un break familial. Il nous faudra donner l’impression que nous aimerions fonder une famille bientôt.
Les yeux écarquillés, elle étouffa un petit cri de stupeur.
— Une famille ?
— On ne le fera pas, bien sûr, mais nous devons jouer cette comédie.
— Comédie ? répéta-t-elle.
L’esprit vif de Lauryn était une des choses qu’il avait tout de suite appréciée chez elle. Mais aujourd’hui, son cerveau semblait fonctionner au ralenti.
— L’image du bonheur conjugal, énonça-t-il, tempérant son impatience. La stabilité. Je veux montrer que je me suis fixé et que je suis bien intégré dans la communauté des gens aisés de Miami.
— Pardonnez-moi, je n’arrive toujours pas à comprendre. Vous me demandez sérieusement de vous épouser ?
— Oui.
— Monsieur Garrison — Adam, dit-elle avec un sourire furtif et clairement forcé. Je ne suis pas la femme pour ce… poste.
— Je crois que si. Vous êtes posée, intelligente, et très bien élevée. Vous êtes exactement ce dont — celle — dont j’ai besoin, Lauryn.
Même si elle rougit sous ses compliments, les mots ne firent rien pour la détendre. Se mordillant la lèvre, elle se leva. Elle serrait ses mains si fort que ses articulations étaient blanches sous la lumière fluorescente du néon.
— Je suis très flattée par votre… demande en mariage, mais je crains de devoir la décliner.
— Lauryn…
Elle prit une longue inspiration, l’air soucieux.
— Mon refus ne va pas me coûter mon travail, n’est-ce pas ?
— Non, évidemment. Pour quel genre de goujat me prenez-vous ? Mais si vous m’épousez, vous serez trop occupée à faire ce que font les mondaines de South Beach pour caser en plus quarante heures de travail par semaine au club.
Il contourna son bureau et s’arrêta à quelques centimètres d’elle. Pour la première fois, il remarqua son parfum. Il lui évoqua la fragrance des belles-de-nuit qui poussaient sur son patio, mêlée à une note épicée et sensuelle.
— Considérez cela comme un congé payé de deux ans. Se pomponner, faire les boutiques…
— Mais j’aime mon travail ! Je suis navrée mais, non merci. Je suis certaine que vous pourrez trouver quelqu’un d’autre qui…
— Je ne veux personne d’autre. C’est vous que je veux.
Elle sursauta devant son ton catégorique, et leva une main tremblante pour remonter ses lunettes sur son nez. Adam la devança, enroulant les doigts autour des siens. Un frisson le traversa. Sans doute à l’idée de franchir la barrière employeur-employé, de la toucher, d’envahir son espace — une proposition risquée, en ces temps procéduriers.
Il retira ses lunettes avec son autre main et il fut comme stupéfié. Elle avait des yeux extraordinaires. L’exacte nuance des eaux claires de Miami.
Son pouls s’accéléra, et sa bouche s’humidifia.
A cause de l’enjeu. Quoi d’autre ?
Bien sûr qu’il n’était pas attiré par cette comptable insipide ! Loin s’en fallait. Mais le fait qu’il n’éprouve pas de répulsion envers elle était un bon point. Etant donné…
— Je ferai un bon mari.
Sa voix était plus rauque qu’il ne l’avait voulu. Il s’éclaircit la gorge et continua :
— Je vous garantis que vous serez satisfaite.
Quelques secondes passèrent, puis elle écarquilla les yeux.
— Vous voulez dire qu’on dormirait ensemble ?
— Dormir, peut-être pas. Je tiens à mon espace. Je pourrais transformer mon bureau en deuxième chambre. Vous aurez votre intimité quand vous en aurez besoin. Mais pour préserver les apparences, il faut que ce mariage ait l’air normal, sur tous les plans.
— Donc, vous attendriez des relations sexuelles. Avec moi.
Elle ne semblait pas ravie par cette perspective, et il fut piqué dans sa fierté. Il était doué au lit, bon sang ! Il perfectionnait sa technique depuis ses seize ans. Et jamais il n’avait failli à satisfaire une femme.
— Oui. Nous vivrions ensemble pendant deux ans. C’est long si l’on doit rester chaste. Et l’infidélité réduirait à néant le but de cette union, en montrant que je ne suis pas quelqu’un de fiable.
Elle resta bouche bée pendant dix bonnes secondes, puis libéra sa main et ses lunettes de l’emprise d’Adam et se dirigea vers la porte.
— Non, je ne peux pas. Je ne veux pas.
Elle l’envoyait sur les roses ? Quand une femme l’avait-elle jamais éconduit ? D’habitude, tout ce qu’il avait à faire, c’était hausser un sourcil, pour que sa conquête de la soirée accoure et fasse ce qu’il demandait. Tout ce qu’il demandait.
Il fallait qu’il persuade Lauryn de changer d’avis. Elle était la femme idéale pour cette mission — une inconnue qui n’irait pas répandre tous ses secrets auprès de la communauté de gens qu’il essayait précisément de duper. Elle était assez futée pour réussir sa mission, et il manquait de temps pour dénicher une autre candidate. La liste finale de nominés pour le poste de président du Business Council serait dressée dans six mois. Ce qui voulait dire qu’il devait prouver sa stabilité maintenant.
— Votre prix sera le mien, Lauryn.
— Je ne suis pas à vendre. Et je pense que je ferais mieux d’y aller.
— Je vous appelle demain.
— Non, monsieur Garrison. Ne m’appelez pas. Pas… à ce sujet.
Les choses ne tournaient pas du tout comme il l’avait prévu.
— En plus de l’argent, songez aux avantages…
— De vendre mon corps ?
— D’être mon épouse. De devenir une Garrison. Ce mariage vous ouvrira toutes les portes.
— Je me fiche d’avoir mes entrées dans tous les night-clubs de la ville. Je dors pendant leurs heures d’ouverture.
Elle haussa le menton et le sonda à travers ses yeux plissés. L’angle révéla le pouls qui battait de manière rapide à la base de son cou gracile. Sa peau de porcelaine semblait douce, songea-t-il, comme malgré lui. C’était si rare de voir une peau au naturel, sans bronzage ni auto bronzant. Etait-elle aussi pâle partout ?
— Je suppose, poursuivit-elle, que c’est la richesse et le pouvoir de votre famille qui vous portent à croire que vous pouvez tout acheter. Comme une épouse. Ou la présidence du Conseil.
Mince.
— Lauryn…
— Vous devriez vous arrêter là, prévint-elle en haussant la main. Avant que ça ne devienne du harcèlement. Je suis sûre que votre avocat vous a averti à ce sujet ?
Oh, oui. Brandon l’avait averti juste après lui avoir dit que Lauryn était celle qu’il lui fallait. Et ses avertissements étaient la seule raison pour laquelle Adam n’avait pas planté un baiser passionné sur les lèvres de Lauryn, pour lui prouver qu’il pourrait la contenter dans un lit. Mais il ne pourrait pas la convaincre tant qu’elle serait sur la défensive. Mieux valait opérer un repli stratégique.
— Laissez-moi vous rappeler l’accord de confidentialité que vous avez signé, et qui est inclus dans votre contrat de travail. Tout ce qui a trait à mes affaires, et cela comprend mon plan pour gagner une nomination au Conseil, ne doit pas sortir de cette pièce.
— De toute façon, personne ne me croirait si je racontais qu’Adam Garrison a essayé de s’acheter une épouse. Rassurez-vous, je ne parlerai pas. A moins que vous ne m’y contraigniez.
Elle sortit en trombe, claquant la porte derrière elle.
Adam passa une main dans ses cheveux, poussant un soupir de frustration. Il était habitué à ce que les femmes le poursuivent de leurs assiduités — et pas à ce qu’elles le fuient comme s’il venait d’annoncer qu’il avait la grippe aviaire.
En tant qu’héritier de l’empire Garrison, il était un très beau parti. Toutes les rubriques mondaines des journaux et ses feuilles d’impôts en attestaient. Non seulement sa famille était richissime, mais les investissements personnels d’Adam avaient fait augmenter sa fortune de façon exponentielle. Si on ajoutait à cela les quinze pour cent de Garrison, Inc. récemment hérités, dire qu’il était à l’abri du besoin était un euphémisme.
Et puis, la dernière fois qu’il était passé devant un miroir, il ne s’était pas trouvé repoussant.
Alors, pourquoi Lauryn ne sautait-elle pas sur l’occasion ?
Il devait bien y avoir quelque chose qu’elle voulait. Quelque chose qu’il pourrait utiliser pour l’influencer dans son sens.
Tout ce qui lui restait à faire, c’était de trouver quoi.
*  *  *
Cet homme était fou, voilà tout.
Lauryn posa son sac et ses lunettes sur le comptoir de la kitchenette de son minuscule appartement, puis se dirigea vers la chambre, ôtant les épingles de son chignon au passage.
Un mariage de convenance.
C’était quoi ? Un roman à l’eau de rose ? Elle en lisait. Mais elle ne vivait pas dedans !
Dire qu’elle avait emménagé en Floride pour connaître Adam Garrison, songea-t-elle avec amertume, mais de là à l’épouser !
Lui, un bourreau des cœurs notoire, qui arborait à son bras une starlette ou une riche héritière différente presque chaque soir ! Et avec ses longs cheveux noirs, ses yeux bleus dévastateurs et son sourire irrésistible, il choisissait invariablement des femmes aussi splendides que lui.
Or, la beauté, elle l’avait appris à ses dépens, était superficielle, et cachait parfois une personnalité bien moins reluisante. La beauté attirait des attentions qu’il valait mieux parfois éviter, ce qui expliquait pourquoi elle avait cessé de mettre ses courbes en valeur et avait adopté des vêtements passe-partout.
Elle ôta son tailleur, le remit sur un cintre, et se déchaussa.
— Il dit qu’il aime son espace, tu parles ! Je parie qu’il ne va jamais se coucher seul, marmonna-t-elle tandis qu’elle enfilait un sweat-shirt délavé.
Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de songer à tout ce qu’elle pourrait faire avec un million de dollars. Pour commencer, réapprovisionner son compte bancaire, vidé pour traverser le pays et se faire engager dans le club d’Adam — un emploi qu’elle avait tout fait pour obtenir quand ses recherches lui avaient appris qu’Adam Garrison était le nouveau propriétaire de sa maison de famille.
Mais un mariage ? Hors de question. Elle avait déjà fait un mariage désastreux, pour de très mauvaises raisons. Et ce n’était pas le genre d’expérience qu’elle avait l’intention de répéter.
Même si ce n’était qu’un marché.
Un marché très lucratif, néanmoins.
Oublie ça.
Elle marcha pieds nus jusqu’à la cuisine, sortit les restes d’un repas chinois de son réfrigérateur, et le fit réchauffer dans le four à micro-ondes. Le parfum des crevettes se mêla à celui de l’orange qu’elle pelait pour son dessert.
Si tu vivais avec lui, tu apprendrais à le connaître.
Assez pour le convaincre de la laisser soulever quelques lattes de plancher dans des placards, dans la propriété à quinze millions de dollars qu’il avait acquise huit mois plus tôt ?
Pourquoi avait-il dépensé une fortune pour une maison dans laquelle il ne vivait même pas ? Elle avait cru qu’il projetait de la rénover avant d’y emménager, mais après vérification au palais de justice, il s’avérait qu’aucun permis de construire n’avait été demandé, et de ce qu’elle pouvait voir par ses fréquents passages devant la maison, rien, au-delà de l’entretien habituel, n’avait été fait depuis qu’elle était arrivée en Floride.
Une société entretenait le jardin luxuriant, et une autre la piscine, elle avait vu leurs véhicules dans l’allée. Elle avait cru apercevoir des courts de tennis de l’autre côté de la grille en fer forgé, mais la haie de bougainvillées était trop épaisse pour qu’elle en soit sûre, et Sunset Island n’était pas exactement le genre de quartier où l’on pouvait grimper aux grilles pour regarder par-dessus sans se faire interpeller.
Pendant que son repas chauffait, Lauryn dressa la table, non sans un pincement de cœur. C’était une des nombreuses choses qu’elle avait l’habitude de faire avec sa mère, sa mère adoptive, corrigea-t-elle avec amertume. Tout cela avait changé onze mois plus tôt, quand le père de Lauryn était décédé, et que sa « mère » lui avait donné les lettres.
Des lettres qui avaient été enfermées dans le coffre d’une banque depuis des années.
Des lettres écrites par l’amour de jeunesse de son père.
Des lettres qui avaient bouleversé la vie de Lauryn, et l’avaient envoyée dans une quête de quatre mille kilomètres pour retrouver la femme qui l’avait aimée suffisamment pour la mettre au monde, mais pas assez pour la garder.
Adrianna Laurence.
Sa mère biologique.
Comment son père avait-il pu lui mentir ? se demanda Lauryn pour la millième fois. Et comment sa mère avait-elle pu le laisser faire ?
La minuterie retentit. En pilotage automatique, Lauryn retira l’assiette du four et sortit un soda sans sucre du réfrigérateur.
Son père n’avait-il pas mesuré quel choc ce serait pour sa fille de découvrir, du jour au lendemain, qu’elle n’était pas celle qu’elle avait cru être durant vingt-six ans ?
N’avait-il pas prévu que découvrir qu’elle était le fruit d’une liaison de son père avec une jeune fille fortunée de Miami Beach ferait douter Lauryn de tout ce qu’elle avait tenu pour vérité autrefois ?
Pourquoi n’avait-il pas deviné que découvrir qu’il avait épousé la femme de son défunt meilleur ami uniquement pour donner une mère à sa fille amènerait Lauryn à remettre en question l’essence même du mariage de ses parents ? Ou que découvrir que l’enfant dans le ventre arrondi de sa « mère » sur toutes ces photos n’était pas Lauryn du tout, mais un petit garçon qui était mort-né ?
Ce qui faisait le plus mal, c’était que son père ne lui ait pas parlé de sa vraie mère plus tôt. Avant qu’Adrianna ne quitte ce monde. S’il l’avait fait, Lauryn aurait eu une chance de rencontrer la femme qui lui avait donné la vie, et de lui poser des questions. Elle aurait pu entendre la voix de sa mère, voir son visage, en savoir plus sur la relation de ses parents. Qu’est-ce qui les avait réunis ? Qu’est-ce qui les avait séparés ? Pourquoi Adrianna avait-elle abandonné son bébé, et pourquoi était-elle morte si jeune ?
Même le prénom de Lauryn était une part du mystère. Laurence. Lauryn. Selon la mère adoptive de Lauryn, Adrianna avait insisté pour qu’elle porte ce prénom. Etait-elle parce qu’elle voulait que sa fille la retrouve un jour ? Ou parce qu’elle ne pouvait supporter de ne pas faire partie de la vie de sa fille, un tant soit peu ?
Lauryn ne découvrirait peut-être jamais les réponses à toutes ses interrogations, mais ce ne serait pas faute d’avoir essayé.
Si son père lui avait avoué la vérité, elle ne serait pas forcée aujourd’hui d’user de subterfuges pour trouver ces réponses !
Des réponses qui, selon les lettres, se trouvaient peut-être dans un journal intime, qui comptait plusieurs carnets, cachés dans un endroit secret sous le plancher d’un placard, dans la maison qu’Adam Garrison possédait désormais.
Les carnets étaient-ils toujours là ? Ou quelqu’un, en dehors de sa mère, avait-il su leur existence et les avait-il déplacés de leur cachette depuis longtemps ? Après quelques recherches, Lauryn avait appris que sa grand-mère, le dernier membre de la famille Laurence, était morte quelque temps avant qu’Adam n’achète la propriété.
Ce mariage vous ouvrira toutes les portes, avait dit Adam.
Les seules portes que Lauryn voulait voir s’ouvrir étaient celles de cette demeure. La demeure de sa mère biologique. Mais elle ne pouvait exprimer son étrange requête de but en blanc. Si elle le faisait, et qu’Adam refusait, alors elle n’aurait aucune autre issue, et jamais elle ne connaîtrait sa véritable histoire.
Et voilà comment la duperie avait commencé. Elle avait quitté la Californie pour la Floride, avec l’intention de se lier d’amitié avec son nouveau patron et de gagner sa confiance. Une fois qu’elle aurait prouvé qu’elle n’était pas une folle aux idées farfelues, avait-elle pensé, il serait plus enclin à accepter sa demande bizarre de fouiller sous quelques placards.
Sauf que ça ne s’était pas passé comme elle l’aurait voulu. Adam et elle ne se voyaient que deux fois par semaine, pour des réunions de travail, ils n’avaient jamais l’occasion de parler de choses plus personnelles que du chiffre d’affaires du club, et il y avait toujours beaucoup d’employés dans les parages.
Et maintenant…
Elle considéra son dîner fumant, sans aucun appétit.
Maintenant, le projet fou d’Adam, et le fait qu’elle ait refusé d’y participer, avait sans doute anéanti ses chances de devenir amie avec lui, ou d’instaurer une relation de confiance entre eux. Elle serait déjà bien contente si elle gardait son emploi.
Il fallait qu’elle trouve un moyen — moins radical qu’un mariage — pour se rattraper.
Ou elle pouvait dire adieu à sa quête de vérité.
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Entre pouvoir et passion, les héritiers de John Garrison
sauront-ils faire le bon choix ?

EMILIE ROSE
Serments sous contrat

Lorsque son patron, soucieux d'offrir une image de
respectabilité dans la bonne société de Miami, lui propose

de I'épouser, Lauryn hésite a peine. Certes, apres le fiasco

de son premier mariage, elle s'est juré de ne plus jamais se
lancer dans un mariage sans amour, et elle sait bien qu’Adam
Garrison ne tombera pas amoureux d'une femme comme elle.
Mais c'est une occasion inespérée d'accéder a la somptueuse
villa de Sunset Island qu'il a achetée, ou elle découvrira peut-
étre enfin le secret de sa naissance...

CATHERINE MANN
Un bébé chez les Garrison

Quand elle s'apercoit qu'elle est enceinte de Jordan
Jefferies, Brooke Garrison est atterrée. Car si, aveuglée par
la passion, elle s'est abandonnée entre les bras de I'ennemi
juré de sa famille, elle n'imaginait pas que cette aventure
d'un soir aurait de telles conséquences. Aussi préfére-t-elle
cacher la vérité au pere de son enfant. Mais Jordan n'est pas
dupe, et, apres lui avoir soutiré la vérité, il lui propose de
I'épouser. Afin, dit-il, de donner un nom et une famille a ce
bébé. Mais peut-elle faire confiance a un homme dont ses
fréres ne cessent de répéter qu'il est prét a tout pour mettre
la main sur I'empire des Garrison ?
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